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Il exerce les fonctions de ministre des affaires
étrangères avec une indépendance qui est favo.
risée par M. Grévy et approuvée par le parle.
ment, ce qui eût été impossible du temps de M.
Thiers ou du maréchal de MacMahon.

En lisant ces lignes apologétiques, on
rst tenté de s'écrier : Qu'est-ce (que l'Alle-
magne va leur demander?

~La preese russe continue à tenir un
langage des plus fleis. Jusqu'à présent,
les attaques n'avaient visé que l'Alle-
magne ; elle s'en prend aujourd'hui à
l'Angleterne et pousse à la guerie contre
l'une et l'autre puissance. Voici à ce su-
jet l'extrait du Novoi' Vremia, que le
Standard reçoit de son correspondant de

Berlin :
Outre qu'elle assure la paix et les progiès de

la Russie dans la steppe, l'expédition contre les
Turcomans nous donne une base stratégique que
nous avons longtemps ambitionnée dans ces
contrées. Quoique plusieurs le désapprouvent,
un conflit anglo-russe est tout bonnement iné-
vitable. La question est de savoir, le cas éché-
ant, quelle route l'on devrait prendre pour pé-
nétrer dans l'Indoustan.

Suit tout un plan de campagne.

Le langage, ajoute le correspo.ndant, tenu
contre l'Allemagne est encore plus menaçant. Le
o/dos demande que l'on fasse tous ses efforts

pour tenir le pays et l'armée préparés en vue
d'une guerre imminente avec l'Allemagne et
l'Autriehe. Le V'ènnesd de Saint-Pétersbourg
soutient que la guerre éclatura probablement
dans quelques mois et affirme brusquement que
le mouvement nihiliste, qui sape les fondements
de la puissance russe, est entretenu par l'in-
trigue et l'argent de l'étranger.

ll n'y a pas jusqu'au JIka, journal financier,
anti-panslaviste et doué d'une rare prudence,
qmi n'assure que la catastrophe est sur le point
d'éclater et que le glaive (le Némésis est sus-
pendu sur la tête du prince de Bismarck.

Pour une presse qui est tenue en laisse
par l'état de siège, c'est là une rare liberté
d'allures.

CORRESPONDANCE ANGLAISE

L'anarchie en Irlande.-La Société nationale
française.- Assassinats à Manchester et à
Chislehurst ; lord Mayor's Day.

pour les mêmes faits entraînerait son in-
carcération effective.

Jusqu'ici, l'effet produit par les arresta-
tions a été du reste absolument nul. Les
discours de MM. Parnell et O'Connor sont
plus violents que jamais, et le bilan crimi-
nel de la semaine, qui vient de s'écouler,
se solde par trois incendies et un assassi-
nat. Assassinat n'est pas absolument ex-
act et amènerait sans doute une rectifica-
tion ; j'aime donc mieux préciser. Une
troupe d'hommes masqués est entrée, un
soir enez un bailli nommé Donohoe, chargé
de signifier des actes judiciaires ; et, après
avoir tout brisé chez lui, a roué de coups
le malheureux qui est mort de ses bles-
sures. Il est évident que c'est Donohoe
qui a eu tort, puisque aucun coupable n'a
été découvert.

Il semble impossible que dans un pays
civilisé, des crimes puissent se commettre
chaque jour avec une impunité aussi com-
plète, et on se demande à quoi servent les
troupes et la police en Irlande. A l'assem-
blée de Tipperary, M. Parnell a répondu
à cette question par un simple calcul qui
ne rassurera pas les honnêtes gens. " Il
y a, dit M. Parnell, 11,000 constables en
Irlande ; on en a envoyé 1,700 dans le
comté de Mayo pour tenter d'y rétablir
l'ordre. Lorsque tous les comtés seront
aussi merveilleusement organisés que celui
le Mayo (c'est-à-dire lorsqu'on y assassi-
nîera et incendiera régulièrement), il faudra
envoyer dans chaque comté une force
égale de police, soit : 1,700;hommes, ce qui
donnera, pour faire respecter les lois dans
le pays, un chiffre de 60,000 constables
que l'Angleterre ne pourra se procurer
donc, conclut M. Parnell, organisons-nous
en toute sécurité, qu'aucun fermier ne paie
son loyer, qu'aticun homme ne pluisse
prendre une ferme dont le locataire précé-
dent a été expulsé, et des jours meilleurs
brilleront pour la patrie."

M. Gladstone, qui n'est peut-être pas
convaincu de l'excellence des moyens pro-
posés par M. IParnell, pour rendre à l'Ir-
lande une prospérité qu'elle n'a du reste
jamais eue, prépare pour l'ouverture du
parlement un bill sur cette question
a-(,raire ,mne des dispositions de ce bil

Au risque d'attirer sur moi les foudres sera de faire juger certains crimes commis
de la Ligue agraire, il me faut bien tenir , . .a ce propos, non plus par un jury, mais
nos lecteurs au courant des événements par des juges nommés par le gouverne-
qui se succèdent en Irlande. Le gouver- ment; M. Gladstone n'ignore pas en effet,
rienent a inauguré les mesures de repres- ainsi que je l'ai dit, qu'un jury Irlandai'
sion annoncées depuis quelque temps. M. n'oserait pas condamner même le meur-
Healey, secrétaire polit ii e de M. Parnell, trier de lord Mountmorres, et, en atten-
a été ariêté ainsi que M. Walsh, un des dîant que tous les comtés soient parfaite-
membres les plus actifs de l'agitation ac- ment organisés au gré des désirs de M.
tuelle. Mais ces arrestations ne sont pas Parnell, on dispose tous les côtés des ca-
encore motivées par les discours pronon- sernes pour loger la cavalerie et l'infante-
cés aux assemblées. Les deux futurs mar- rie, on recrute force nouveaux constables,
tyrs sont accusés d'avoir cherché à intimi- qui commencent même leur service des
der un fermier nommé Manning, lequel leur engagement signé, sans être en uni-
avait manifesté la coupable intention de forme, montant la garde en bourgeois, avec
payer ses redevances; des poursuites plus sabre au côté, fusil chargé, ce qui indique
sérieuses sont commencés contre MM. un péril imminent aussi bien que la vo-
Parnell, A. O'Connor, J. Dillon, T. D- lonté d'y parer.
Sullivan, T. Lexton, P. O'Connor, Fini- On n'a pas pu vendre, à Clonburg, les
gan et Barny, tous membres de la Chambre quelques meubles et le peu de bétail dé-
des Communes. On garde le plus profond pendant de la succession de lord Mount-
secret sur les chefs d'accusations, et les morres, il a fallu transporter le tout à
pièces de procédure ne sont même pas, Tuam, petite ville munie d'une garnison
dit-one préparées à Dublin, mais à Londres; sutlisante pour protéger la vente. Lady
ce qui n'empêche pas les personnes visées Mountmorres habite maintenant un ap-
d'être absolument prêtes à se défendre, de partement au palais d'Hanpton-Court, où
même qu'elles ont toujours à leur disposi- la reine Victoria lui a offert un asile. On
tions des cautions nécessaires pour obtenir sait que presque tous les appartements des
leur mise en liberté provisoire ; car les palais royaux sont, de la sorte, mis à la
choses se passent avec courtoisie et les ar- disposition des veuves peu fortunées des
restations ne sont qu'une formalité. anciens serviteurs de l'Etat. Bien que

L'officier de police, chargé d'exécuter le lord Mouintmorres n'ait eu aucune charge
mandat, prévient du jor' et (e l'heure à à la cotir, la reine d'Angleterre, en accor-
laquelle il se présentera chez l'inculpé ; ce dant cette faveur spéciale à la malheureuse
dernier, après avoir reçu le warrant, est Vetve, a voulu lui donner une preuve de
conduit immédiatement auprès du magis- sympathie et manifester publiquenient son
trat qui doit instruire l'affaire et qui seul h~ oT pour ce crime dont les auteurs
a le pouvoir de laisser le prévenu libre, en ctinuent à rester inconnus.
acceptant les cautions presentées ; les caut-
tions étant toujours matériellement et mo- *

ralement île nature à poivoir être refuse-s, l1e divers côtés on ne demande poiir-
séance tenante, en quelques minutes le quoi jp ne parle pas le la Stcié/é na/eona/e
prisonnier est relâché. fruu, et quelques-uns de mes corres-

On pourrait supposer que l'accusé peut, pondants vont jusqu'à s'étonner queje ne
dès lors, profiter de sa liberté pour se manifeste aucune opinion à l'égard de cette t

rendre coupable (le nouveau des délits institution.q
pour lesquels il est poirsuivi. Mai.s il Je conviens que je croyais que cette So-i
s'en abstient généralement, au cintraire, ciété, comme beaucoup de ses précédeuîtes,
par cette raison qu'une seconde poutisuito avaît vecu ce que vivent les roses, l'espaceV

d'un matin. L'assemblée qui a eu lieu
a démontré mon erreur. Donc, cette So-
ciéts existe ; cela signifie-t-il qu'elle vi-
vra îl ('est une autre affaire.

Dans les statuts provisoires, je remarque
un droit d'entrée de 26 fr. 25 et une coti-
sation annuelle de pareille somme, ce qui
me paraît bien cher pour faire partie d'une
Société dont le but spécial n'est que de
créer des rapports d'estime et d'amitié
entre tous ses membres, et dont le but gé-
néral est la défense des intérêts écono-
niques de la colonie combinée avec l'étude
des questions de philosophie et de mo-
rale.

Cette Socié'é nationale française admet
aussi les Anglais ; dès lors, ce n'est plus
une Société nationale, c'est une Société
général, pas française du tout ; car les An-
glais reçus, pourquoi éloigner les Belges,
dont les intérêts économiques sont à peu
près identiques aux nôtres ? L'assemblée,
qui a approuvée les statuts provisoires, n'a
pas présentée les caractères d'une entente
parfaite, si je m'en rapporte aux comptes-
rendus. Loin de moi l'intention le dé-
courager les promoteurs d'une idée qui
peut n'être pas sans valeur ; mais mon avis
sur la vitalité de la Société n.tional fran-
çaise nes''st pas modifiée avec le temps
je ne perçois pas distinctement les résul-
tats de cette création ; telle qu'elle est pré-
sentée aujourd'hui, je ne lui reconnais ni
éléments d'exitnce séri euse, ni avanîtagres
pour la colonie française.

* *

Les meurtriers, qui s'étaient reposés pen-
dant quelque temps, se sont remis à
l'Suvre, et la fin d'année sera fructueuse
pour M. Morwood. On arrêtait, il y a
quelques jours, à Manchester, un homme
lui, sur une voiture a bras, transportait
tranquillement et en plein jour le cadavre
d'une femme en état de nudité complète,
et recouvert seulement d'une couverture.
Un policeman a trouvé bizarre ce mode de
transport, et a conduit au poste l'individu
qui s était chargé de cette funèbre besogne.
Le cadavre était celui d'une femme âgée
de cinquante ans à peu près, maîtresse
d'un pharmacien de la ville, et ne ,ortait
aucune trace de violence ; le sang dont
était saturé la couverture sortait du nez et
de la bouche. L'enquête n'a pu dévoiler en-
core les causes exactes de la mort de cette
femme, et le pharmacien ariêté n'a pas da-
vantage expliqué p îurquoi il avait envoyé
le corps de sa niaîtiresse hors de chez lui,
ni ce qu'il en voulait faire. L'examen
sommaire, fait par les médecins, laisse
croire qu'il y a eu assassinat, sans cepen-
<htnt l'affirmer d'une façon absolue. On
est en présence d'un mystère, le mystère
de Manchester, qui va donner un peu de
trouble à nos détectives.

A Chislehurst, un ancien policeman,
renvoyé du corps pour ivrognerie habi-
tuelle, a été arrêté en état de vagabondage.
Avant d'être enfermé dans une cellule, il
dit au chef du poste :

-Prenez huit hommes avec vous et
deux civières, et allez dans le bois voisin,
vous trouverez deux cadavres.

On crut à une plaisanterie sini-tre, mais
comme le vagabond insistait, on se livra
aux recherches indiquées par lui et on dé-
couvrit en elfet, l'un près de l'autre, le
corps d'un garde-chaese et celui de sa
femme; deux vioillards que le misérable
avait tués à coups de revolver. Le garde.
chasse passait pour avoir quelques écono-
mies, et le vol était le but du meurtre.

L'Assurance Finanelère,- Comme M. Nap. Larivée
est le pîtus ancie-n mîarc'hana' <(e la rus s-t-Jî,se<n, et un
de ceux dînt te commierce <ut is plts considérable. l'As
suranie l-inanc'ière a eru 'levoir lui îlînnîer le ,lroit ex-
((nusi de ilînner îles bîn, t' estompît- dans cette paurtie

an<detê de -,00 ((itn«t été 'tistrib(ués aux acheteuîrs. Nous

ne p"u"on tr" rnt""natilerau pulic tta tet ezr"

tque achète ptîur li u, eta $q1s. le montant île son e'n-

plette liii est remiîs en bonusî a'esî'<mpte, et, quand el!e en
a lotir ilo t-lie «'a t1 u'& -aaresser aux btureauux de l'As.

nîrt"n" "n îèe, e' t"i pte tit et remîi lui a"-

prtnttlie ansi tous les cens intentients ne peuvent man
mi"e ussii e vanîtages qîtie e système.

'ne st-Joisepb qui <titne 'ls bin,, mais est un île ceux

ion,'s lesoks e puis" t-niiéatses pri soint ati,

visilan son établtssemnenî. No, 3i3, rie st-Joseph.

SARAR BERNHARDT A NEW-YORK

New-York, 4 novembre.

Il est ma foi bien dommage que Mlle
Sarah Bernhardt ne soit pas arrivée un
mois plus tôt en Amérique. Je crois que
si elle en eût manifesté le désir, le peuple
des Etats-Unis l'eût nommée Présidente,
au lieu de M. Garfield.

Ce n'est pas de l'enthousiasma, c'est du
délire que notre charmante compatriote
inspire à toutes les classes de la société.

Depuis Broadway, jusque dans la plus
petite avenue, les boutiques ne sont rem-
plies que de son nom. Chez les libraires :
livres et brochures sur Sarah Bernhardt;
chez les marchands de porcelaines, son
portrait s'étale sur toutes les assiettes ;
chez les confiseurs: bonbons Sarah Bern-
hardt ; chez les modistes : chapeaux Sarah
Bernhardt ; chez les bottters : bottines
Sarah Bernhardt, etc., et les portraits de
toutes sortes: photographies, gravures,
eaux-fortes, peintures. Il y en a de
grandes, de petites de noires, de blanches,
de toutes les couleurs et de toutes les di-
mensions. C'eat une véritablo avalanche !

A A/bemarle-H;tl, le propriétaire a
été obligé d'engager un individu spéciale-

,ent chargé de monter les fleurs, les
boîtes et les cadeaux que les fabricants et
les boutiquiers envoient à l'artiste, dans
l'espoir d'être honorés d'une visite ou
d'une lettre de remerciement.

Comme Mlle Sarah Bernhardt ne peut
retourner toutes ces marchandises aux en-
voyeurs, elle les fait déposer dans une
chambre de l'hôtel qui en est déjà à moi-
tié pleine.

Aujourd'hui, notre aimable compatriote
m'avait fait l'houteur de m'inviter à dé-
jeuner. Au moment où nous allions nous
mettre à table, le receveur en question
entre, tenant un paquet à la main.

-Qu'est-ce encore î dit Mlle Sarah
Bernhardt. Degîrâce laissez-moi au moins
tranquille pendant les repas.

Nous nous emparons du paquet, nous
déficelons l'enveloppe et nous trouvons
une boite élégante qui contenait un très
joli corset.

Un corset -pour Sarah Bernhardt qui
n'en a jamais porté de sa vie '

Toute le monde éclate de rire, et conte-
nant et contenu sont expédiés dans la
chambre.

A propos de ces envois, M. Jarrett,
l'excellent impresario qui accompagne
Sarah Bernhardt et qui a déjà accompagné
Jetny Lind et Christine Nillsson, dans
leurs tournées en Amérique, ce qui, entre
nous, ne le rajeunit pas, nous raconte
qu'il y a une trentaine d'année, il se trou-
vait à déjeuner avec Jenny Lind, dans un
hôtel d'une ville des Etats du Sud, lors-
qu'un doiiestique entra et vint prévenir
la grande cantatrice qu'un monsieur la
priait de venir jusqu'à la porte de l'hôtel,
désireux de lui offrir quelques cadeaux.

On lui fit dire d'entrer... Impossible, il
fallait que Jenny Lind prit la peine de se
déranger.

Elle se lève et, appuyée sur le bras de
M. Jarrett, elle se rend à la porte de l'hô-
tel, où elle se trouve en présence d'un des
plus riches fermiers du pays qui lui ame-
nait... douze cochons fort beaux et gras à
lard

L'article de Paris était chose inconnue
dans ce pays à cette époque, et le yankee
enthousiausmé par la voix de la grande ar-
tiste, n'avait rien trouvé de mieux que de
lui offrir les plus jolis produits de ses
fermes.

-Et qu'est-ce qu'en fit Jenny Lind i
demanda Sarah Bernhaardt.

·-Elles les rendit au propriétaire, ré-
pondit en riant M. Jar'rett.

-Eh bien ! elle a eu tort, ajouta Sarah;
à sa place je les aurais mis en loterie pour
une œeuvre dle bienfaisance.

Chaque fois qu'une grande artiste vient
en Amérique, on crée une nouvelle série
de cigares quli portent son nom. Les ci-
gares Sarah Bernhardt à la mode en ce
moment se vendent couramment 75 cen-
times-

Les cigares Christine Nilsson ne se
veudent plus que 50 centimes. Il est
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